Pour connaître le secret des émaux 


IL BRULA SES MEUBLES 


Texte de : DESTOUR Dessins de : PASCAL 


N ne sait pas exactement où naquit Bernard Palissy, à La Chapelle-Brion, à Saintes, dans 

le diocèse d'Agen ? Est-ce en 1499, en 1515 ou en 1510 ? 

Nous savons, en tout cas, qu'il fut certainement d'une famille un peu aisée, puisqu'il apprit 
à lire, à écrire et à compter, ce qui n'est pas si courant à cette époque. Îl sut rapidement aussi la 
géométrie et le dessin, ce qui lui permit plus tard de s’adonner à la « pourtraicture » qui était 
alors l'art de tracer des plans autant que de faire des portraits. 

Obligé de pourvoir à ses besoins dans un âge relativement jeune, Bernard Palissy apprit le 
métier de la vitrerie, qui consistait principalement à préparer le verre, à le découper, à le colo- 
rier pour en faire des vitraux. 

Il fit son « Tour de France » comme peintre verrier, étudiant avant tout la nature dont il 
était passionné. C'est vers 1540 qu'il revint à Saintes avec l'intention de s'y fixer définitivement. 
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Bernard Palissy, qui brûla ses meubles pour l'amour de l’art. 
Le four allait s'éteindre faute de combustible. La cuisson n'était pas | 
B e LA Yolus "complètement terminée. Bernard Palissy n’hésita pas à brûler ses meubles. 


L'ŒUVRE DE BERNARD PALISSY 


Ë ERNARD PALISSY a laissé, outre les fameux plats, avec « figulines » de poissons, de reptiles ou de 
plantes, dont quelques-uns sont au Louvre et d'autres au musée de Saintes, un certain nombre d'au- 
tres objets d'art, dont on oublie souvent qu'ils sont de sa fabrication. Il fit des corbeilles ajourées, des 
plats à décor de grotesques et de mascarons, des plats à sujets mythologiques, des aiguières, des pots 
très décorés. 
Il avait acquis une rare maîtrise des émaux et du feu, obtenant des colorations riches et profondes. 
Son influence fut limitée, mais il eut cependant des imitateurs jusqu'au milieu du XVII: siècle. 





Cette corbeille polychrome, réalisée dans l'atelier des Tuileries par Bernard Palissy, a été conservée au musée de Cluny. Es 
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Bernard Palissy, de retour à Saintes, s'était ma- 
rié. L'art des vitraux tombant en décadence, il 
se mit à la « pourtraicture ». Un événement vint 
bouleverser sa vie. Il eut un jour entre les mains 
une coupe de faïence émaillée qui Féblouit. Il 
décida de faire des recherches sur les émaux. 





Il décida de se construire un four. Il se fit ma- 
con, car il ne pouvait payer la main-d'œuvre. Il 
lui fallut huit mois. La cuisson commença. Mais 
le bois fit défaut. Il arracha ses arbres fruitiers. 
Il brisa ses meubles. Il démolit le plancher. 
Enfin, ce fut la victoire, L'émail était superbe. 
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I ne fit plus rien d'autre. L'argent filait, sa 
famille était réduite à La misère, quand vint une 
inspection royale à propos d’une augmentation de 
la gabelle. Les commissaires confièrent à Palissy 
le soin de lever les plans des marais salants. Ce 
fut pour lui l’occasion de se procurer de l'argent. 


La vente apporta quelque argent, hélas insuffi- 
sant pour couvrir les dettes. Il prit un ouvrier po- 
tier pour l'aider. Mais il y avait des « manques », 
L'ouvrier était nourri et logé à crédit à l’au- 
berge. Un jour, il fallut le payer. Palissy lui 
donna ses propres vêtements pour le dédommager. 


Sa mission terminée, Palissy reprit ses recherches. 
H obtint d’une verrerie de Saint-Jean d’Angely 
qu'on mit à cuire ses essais et qu’il pût les sur- 
veiller. Après deux ans enfin, un jour, sur 300 
tessons préparés avec soin, il en trouva un bien 
recouvert d’un émail parfaitement blanc et poli. 





La victoire était amère. Le four était en mauvais 
état. Un feu trop violent lavait abîimé. Palissy 
emprunta des matériaux et du bois. L'expérience : 
réussit à nouveau, mais des éclats de cailloux 
se collèrent sur les vases. Furieux, Palissy les 
brisa et ce fut encore la misère pour la famille. 
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COMMENT PALISSY MOULAIT LES REPTILES 
ET POISSONS POUR ORNEMENTER LES PLATS 


«4 j L collait d'abord sur un plat d’étain, à l'aide de térébenthine de Venise, le lit de feuilles à 
nervures saillantes, de galets de rivière, de pétrifications, qui forme le fond ordinaire de 
ces sortes de tableaux ; puis il disposait sur ce fond les petites bestioles qui devaient en être le 
sujet principal. Il fixait ces animaux, reptiles, poissons et insectes, au moyen de fils très fins qu'il 
faisait passer de l'autre côté du plat, en pratiquant à ce dernier de petits trous avec une alène ; 
et, enfin, l'ensemble ayant reçu des perfectionnements par l'exécution d'une foule de détails, 
variables suivant les circonstances, il coulait sur le tout une couche de plâtre fin, dont l'em- 
preinte devait former le moule. 
« 11 dégageait ensuite avec soin les animaux de leur enveloppe de plâtre, et rien n'empê- 
Chait qu'il ne les fit servir immédiatement pour un autre motif. Le tout était ensuite mis au four. » 


Les figulines du maître verrier étaient réalisées à partir d'un plat d'étain sur lequel il coulait une couche de plâtre. > 
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Palissy parvint, heureusement, à une réussite plus 
régulière. Il sortait enfin de la misère, grà 


grâce 
à ses « figulines », quand un soulèvement eut lieu, 
toujours à propos de la gabelle. Le directeur des 
Gabelles de Jarnac fut jeté dans la Charente. 
Les gens du roi ne tardèrent point à intervenir. 





Dès que la nouvelle de son arrestation parvint à 
Montmorency, celui-ci intervint auprès de Catherine 
de Médicis. Il obtint pour lui le titre d’« inventeur 
des rustiques figulines du roi » : appartenant ain- 
si à La maison royale, Palissy échappait au Par- 
lement de Bordeaux. Libéré, il rentra à Saintes. 





Le 23 août 1572, Palissy travaillait à consigner 
ses lorsqu'un gentilhomme de la reine- 
mère lui apporta, de Catherine de Médicis, l’ordre 
d’avoir à quitter Paris sans délai. Il obéit aussi- 
tôt. Le lendemain, 24 août, c'était la Saint-Barthé- 
lémy. Catherine avait voulu que Palissy fût épargné. 


Henri II envoya Anne de Montmorency, le connéta- 
ble. Après avoir pris Bordeaux, Montmorency pas- 
Sa par Saintes où il rencontra Palissy, et obtint 
pour lui une tour de l'enceinte, afin qu'il püt 
la transformer en atelier. La protection de Mont- 
morency devint alors une sauvegarde pour Palissy. 


En 1567, Catherine de Médicis faisait une visite 
aux provinces de France en compagnie du jeune 
roi Charles IX. A La Rochelle, il y eut des fêtes 
magnifiques. Bernard Palissy fut présenté aux 
souverains, Catherine, passionnée d’art, proposa 
à Palissy de le faire venir à Paris. Il accepta. 





En 1575, Palissy, revenu à Paris, ouvrit un cycle 
de conférences. Des savants comme Ambroise Paré 
t à ses cours où il prodiguait un en- 

consigna 


se pressaien 

seignement qu’il dans plusieurs ouvra- 
ges. Parmi ceux-ci, le plus important fut certai- 
nement : « Les Discours Admirables de la Nature ». 








Celui-ci, dès l’aube de la Réforme en France, se fit 
protestant comme beaucoup de ses compatriotes. Dès 
que la répression s’exerça en Saintonge, de nom- 
breux réformés prirent la fuite. Palissy, malgré les 
avis de ses is, demeura chez lui. Il fut arré- 
té et conduit à Bordeaux. Son atelier fut épargné. 





Une fois installé aux Tuileries, Palissy se mit à 
l'étude ; on lui construit un four, dans les com- 
muns du château. La reine-mère venait souvent le 
voir travailler. L'architecte Pierre Lescot, 

sculpteur Jean Goujon devinrent ses amis et ses 
protecteurs. Son œuvre se perfectionna et s’embellit. 





La journée des Barricades où les Guises faillirent 
triompher de la royauté, au point que Henri III 
dut s’enfuir de Paris, porta le Coup de grâce à 


Palissy. Il fut mis à La Bastille. Ses ennemis 
attendaient sa condamnation, mais cela n'était 
pas utile, car Palissy mourut en prison, en 1589. 
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Sa poigne de fer fit d'un vieux pays croulant, une grande nation 


EMAL ATATUR 


GHAZI MUSTAPHA KEMAL ATATURK 


EJA à l'école militaire, alors qu'il 
n'était qu'un humble cadet de l’Em- 
pire, un qui pressentait son 
destin, lui donna le surnom de Kemal, 
c'est-à-dire « la perfection ». 


turk, le Père des Turcs. Un père terrible, 
tour à tour bienfaiteur et bourreau, tou- 


Mars 1881 : des cris stridents, un berceau secoué 
de soubresauts : Mustapha est né. Rageur, irritable, 
il est le cauchemar de ses maitres et, dans chaque 
école, ne fait que de brefs séjours ! Sa pauvre mère, 

ida, se résigne : « S'il n’est pas assez intel- 
ligent pour faire un commerçant, tâchons au moins 
d'en faire un prêtre! » Mustapha devint soldat. 
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Le régime républicain mit au point 
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La guerre d'indépendance fut d'ine violence inouïe. Ici, la croix rouge garde les blessés. 


Sorti gradé de l'Ecole Militaire, il part dans les 
Balkans défendre un sultan chancelant. Là, il dé- 
couvre l'idéal révolutionnaire : les esprits sont 
agités. Mustapha, gagné par l’effervescence, adhère 
au « Vatan » (en arabe, la Patrie), club secret où 
l’on reconstruit le monde au cours de nuits passion- 
nées : le sultan et l'Islam doivent disparaitre ! 





Le Grand Empire Ottoman est de plus en plus 
« L'homme malade » de l’Europe. Une politique de 
concessions a mené le sultan à la lie du calice. L’ar- 
mistice de Moudro (30 octobre 1919) est un aveu 
d’impuissance. Mais, sur l’Ottoman agonisant nait 
le Turc : en Anatolie, Kemal réunit le Congrès de 
Sivas. C'est le départ de l'idée nationale turque. 











APT 


Cependant, ce sens national étouffe. Mahomet VI 
n'est que le valet des Anglais. Ay nom d’Allah, il 
dénonce les nationalistes. La guerre civile et reli- 
gieuse couvre le pays de gibets. On apprend alors 
les clauses du Traité de Sèvres (1920), les Puis- 
sances ont partagé le « gâteau » de l’Empire : la 
Turquie n’est plus que 120 000 km? de steppe aride. 





voir temporel du sultan. A l’Assemblée, devant une 
commission timorée qui ne désirait pas atteindre 
l'institution, M. Kemal impose l'abolition du sulta- 
nat. En séance plénière, c'est après avoir armé ses 
partisans qu'il fait voter l'abolition. 50 mains se 
levèrent. « Adopté à l'unanimité! », concluait-il 
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La Turquie exorcisée du passé, il fallait rebâtir. 
En premier lieu, « faire des cervelles ». L’enseigne- 
ment était aux mains d’un clergé superstitieux, qui 
s’en tenait à Mahomet. M. Kemal entreprit de bri- 


ser ce carcan de préjugés : partout s'éveillèrent 
des vocations d'enseignants et surgirent _ écoles 
primaires, secondaires et instituts supérieurs. 


Après la bataille du fez, il fit celle du voile. Re- 


cluse dans un harem, à ive au doré de ses che- 
veux, endormie par les vapeurs du narghilé, voilà 
comment M. Kemal ne voulait plus voir la femme 
turque. Il lui demanda de quitter le voile, lui apprit 
à ne plus craindre la vie, lui accorda l'électorat 
et lui garantit des droits égaux à ceux des hommes. 








- 
h V0 
: 7 
4 


toire. Arméniens, Italiens, Français sont refoulés. 
Restent les Grecs, soudés par leur haine héréditaire 
des Turcs. Les combats sont violents : torse nu sous 
un soleil de plomb, la gorge brûlante de chants ven- 
geurs, les Grecs attaquent. Mais les Turcs se font 
tuer sur place et les lignes hellènes faiblissent. 


L'instauration de la République fut une autre 
« usurpation ». En minorité aux élections de 1923, 
M. Kemal se désintéresse des affaires publiques. 
Mais l’Assemblée est ingouvernable et vient supplier 
son intercession. Il consent, à condition qu'aucune 
de ses décisions ne soit contestée. « Messieurs, 
j'ai décidé que la Turquie serait une République. » 


L'alphabet, de caractère arabe, était si complexe 
qu’à la sortie de l’école, on savait à peine lire : 
dans la salle du trône, à Istambul, M. Kemal traça 
des caractères latins devant une assistance médu- 


sée. Succès étonnant toute la Turquie alla à 
l’école! L'Assemblée vota une motion proposant 





M. Kemal avait la plus grande tendresse pour 
« ses » jeunes, en qui il espérait la consécration fu- 
ture de son œuvre. Pour leur inculquer le sens 
civique, il organisa une Semaine de la Jeunesse, 
pendant laquelle chaque fonctionnaire fut symboli- 
quement remplacé par un enfant et l'Etat adminis- 
tré par eux. Ceux qui osèrent en rire furent pendus. 














fou, l’armée grecque se débande. Au pas de course, 
elle franchit les 200 km qui la sépare de la mer, 
dans un atroce carnage. Victorieux, M. Kemal entre 
dans Smyrne où les dernières maisons grecques 
lui font un feu d'artifice! Les Anglais, évincés 
de Thrace, la guerre d’Indépendance est terminée. 
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Un fil reliait encore au passé : le califat, pou- 
voir religieux du sultan. Pour Kemal, c’est encore 
trop. Une intervention inattendue de l’Aga Khan 
en faveur du Khalife va déchaîner la xénophobie 
naturelle du peuple. « Le Kihalife n’est donc qu’un 
agent de l’Intelligence Service! », triomphait 
Kemal. Abdul Mejdid n’emporta qu’une valise ! 
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M. Kemal engagea alors la « bataille du fez ». Pour 
le Turc, la coiffure à visière est la marque du chré- 
tien qui craint le regard de Dieu et, elle ne permet 
pas de se prosterner pour la prière ! M. Kemal ar- 
bora le chapeau, la réforme fut adoptée. Certains 
parvinrent à un compromis : retournant leur cas- 
quette sur la nuque, ils continuèrent à se prosterner. 
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La Turquie était maintenant pleine de vitalité. Lui, 
n'était plus qu’un être vieilli par une existence 
qui s’était bien peu souciée de sa personne. Elle, 
s'ouvrait à la vie, lui, se préparait à la tombe. 


M. Kemal s’éteignit en novembre 1938 de la 
Jeunesse, il avait fait son légataire universel. 
Chaque Turc prit le deuil, il avait perdu son Père. 
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O\ appelle automates toutes les machines qui 
renferment en elles-mêmes le principe de leur 
action ; les horloges et les montres sont donc des 
automates. [| n'en reste pas moins qu'est auto- 
mate tout ce qui se remonte, se met en action 
par la vapeur, l'électricité ou l'explosion atomique, 
c'est-à-dire sans qu'un moteur naturel le fasse 
« constamment » mouvoir. 

Héron d'Alexandrie, né 120 ans avant Jésus- 
Christ, est le plus ancien créateur d'automates dont 


ACQUES VAUCANSON naquit à Grenoble le 24 février 1709. Bien jeune 
encore, le génie de la mécanique se développa chez lui. On raconte 
que, souvent laissé seul par sa mère chez une vieille dame dont le salon 
était orné d'une pendule, il ne cessa d'en examiner la construction que 
lorsqu'il supposa avoir découvert les principes de son mouvement, et muni 
alors de fort méchants instruments, il exéouta avec du bois une horloge 
qui marquait les heures assez exactement. Le grand plaisir des enfants 
de cette époque était la construction de petites chapelles. Le jeune Vau- 
canson construisit, pour ses petits camarades, des anges qui remuaïient 
leurs ailes ; des prêtres qui faisaient quelques mouvements de tête et de 
bras. Bientôt, il vint à Paris pour se livrer à l'étude des sciences exactes. 


FEES © 


GO) } 


Ce jour-là, un jeune homme se promenait au Jar- 
din des Tuileries à Paris. Il s'arrêta soudain de- 
vant la statue d’un faune jouant de la flûte de 
Pan, œuvre du célèbre sculpteur Coysevox. Son 

n fut séduite et il aussitôt à 


draulique destinée à Lyon, en 
imaginatio pensa a: Samaritaine 
un automate qui jouerait de la flûte réellement. 


pompe de la 


Lorsqu'il revint à Paris, malade, ses médecins lui 
ë de soixante jours : il ne r 
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sur le Pont-Neuf. De- 
puis, il parcourait la ville en quête d'observations. 


Quand tout fut terminé, quand les pièces de l’au- 
tomate furent prêtes, l'in , confiant en lui- 


QU'EST-CE QU'UN AUTOMATE ? 


le mouvement ait été engendré par la chaleur, par 
la vapeur. Il faisait s'ouvrir comme miraculeuse- 
ment les portes des temples, jaillir des fontaines, 
et un de ses modèles les plus extraordinaires était 
le prêtre et la prêtresse faisant jaïllir le feu sur 
l'autel en y faisant des libations. En fait, les per- 
sonnages ne faisaient des libations que lorsque le 
feu était allumé. Ce dernier, par la chaleur qu'il 
dégageait, produisait la vapeur d'eau qui animaïit 
alors les deux étonnants petits personnages. 



























mestique se jeta aux genoux 
le releva en lembrassant et en pleurant de 


Vaucanson a laissé des. 
écrits nombreux où il a fait 
la description des machines 
qu'il a inventées, et en par 
ticulier de nombreux mémoi« 
res sur le tissage de la soie” 
On lui doit aussi : « La des- 
cription d'une grue destinée 
à peser et à charger en mê- 
me temps de gros fardeaux 
de la rivière sur les ports et 
des ports sur la rivière. 
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A VEC PERMISSION 


DU MAGISTRAT DE LA VILLE, 


On expofera à la vie du Publique les 3. chefs d'Oeuvres Mechaniques du Celébre Mon- 
fieur V AUCANSON, Mémbre de ? Academie Royale des Sciences de Paris, 


qui conffflent en trois Figures Antomates. 


Sauvage jouant de La flûte, et berger provençal et son tambourin. 
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Le grand mérite de Vaucanson 
fut d'avoir porté le mécanisme de 
l'automate à sa quasi-perfection. 
Songez que son joueur de flûte exé- 
cutait onze airs différents : ses lè- 
vres et ses doigts et son souffle 
agissaient comme ceux d'un homme 
vivant. 
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! ï Quant à son berger provençal ou 
tambourinaire, c'est vingt airs qu'il 
pouvait produire. Les automates de 


| Vaucanson ont été dispersés à tra- 


= 
vers l'Europe. Le Joueur de flûte 
« serait » à Vienne. Une joueuse de 
mandoline, réparée par Houdin, est 
au Conservatoire des Arts et Mé- 


tiers à Paris, ainsi que le fameux 
métier à tisser que Vaucanson créa. 


TOUTE LA VÉRITÉ SUR LA DIGESTION 
DU CANARD DE VAUCANSON 


Le Canard de Vaucanson qui remuait 
la tête pour chercher sa nourriture, ava- 
lait et digérait, fonctionnait encore très 
bien en 1844. Pendant son exhibition, une 
aile fut cassée. Robert Houdin, chargé de 
la réparer, découvrit alors le secret. Ce 
que le canard avalait n'avait rien à voir 
avec le produit de la digestion, sorte de 
bouillie verdâtre placée par le mécani- 
cien en un autre endroit et qui était ex- 
pulsée par un piston. Houdin en fut ravi : 
ce fameux automate était un bel acces- 
soire d'escamotage. 





« Le joueur de flûte » vit le jour et devint célè- 
bre. C'était un personnage de grandeur nature, 
monté sur un haut piédestal Un mécanisme ingé- 
nieux disposé à l’intérieur de ce piédestal faisait 
remuer les lèvres et les doigts, exécutant aussi 
parfaitement qu'un joueur de flûte véritable. 





pour 
pour Ia tragédie. « Je suis de lavis de l’aspie, 
dit un spectateur, il faut siffler cet ouvrage. » 





: « Vous ne voulez 


pas tisser vos étoffes avec mon métier ? Je les 
ferai tisser par un âne! » Il présenta un métier 
actionné par un âne qui tissait une étoffe. Ce mé- 


L'Académie des Sciences fit l'éloge de cette in- 
vention. Vaucanson ne s'arrêta pas en si bon che- 
min. Il fabriqua successivement un berger jouant 
du tambourin, un joueur d'échecs et des canards 
qui prenaient la nourriture avec leur bec et la di- 
géraient en leur corps comme un véritable animal. 


Vaucanson, nommé inspecteur des manufactures de 
soie de Lyon, visita son fief ; il fut frappé par 
des de tissages. Il in- 
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Vaucanson avait autour de lui des élèves auxquels 
il expliquait ses procédés, surtout celui de la chaîne 
sans fin pour servir à l'industrie du tissage. 
« Ne perdons pas de temps, je ne vivrai pas as- 
sez pour vous expliquer mon idée, » Il souffrait 
depuis longtemps du mal qui devait lemporter. 





Vaucanson en vint à rêver la fabrication d’un per- 
sonnage humain à l'aide duquel il reproduirait, 
par un mécanisme spécial, le phénomène de la cir- 
culation sanguine. Les railleries de ses contem- 
porains et notamment de François-Marie Arouet, 
dit « Voltaire », le firent renoncer à ce projet. 





Lorsqu'il fit connaitre son intention de transfor- 
mer en les simplifiant les métiers à tisser, eut lieu 
un soulèvement des fabricants et des ouvriers lyon- 
nais. « Si l’on réduit La main-d'œuvre, nous 
mourrons de faim. »'  Poursuivi à coups de pier- 
res, Vaucanson fut obligé de quitter la ville. 





Vaucanson avait rassemblé une collection de ma- 
chines et d'outils que pouvaient visiter librement 
les ouvriers Linea d'acquérir ge Pre 
spéciales. Lorsqu'il mourut, en légua ce 
« cabinet » à la reine Marie-Antoinette. L'idée 

toire des Arts et Métiers était née. 
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Entré fin 1941 dans les services de desobusage, L10- 
nel Crabb subit un bref entrainement en Angleterre 
avant d'être envoyé à Gibraltar en novembre 1942 
en qualité d’officier démineur. Ignorant les atta- 
ques italiennes, il s'attendait à un séjour calme. 
On allait bien vite lui montrer qu'il se trompait. 





La nuit est tombée. Dans la soute du bateau-dépôt 
italien l’ « Olterra », les torpilles sont descendues. 
Visintini enfourche son engin et sort par la porte 
secrète avec le quartier-maitre Magro. L’enseigne 
Marisco, le quartier-maître Varini, le sous-lieu- 
tenant Cella et le quartier-maitre Léone suivent. 





8 décembre, 1 heure du matin : Crabb et le com- 
mandant Harcock accostent en vedette le premier 
des transports de troupes dont l'examen s'impose. 
Les hommes les écoutent ahuris décrire les torpilles 
montées dont ils ignorent tout. Crabb plonge ; il a 
7 navires à voir : vaines recherches jusqu’à l’aube. 


28 


offres affluèrent et une équipe 


Le 6 decembre, le lieutenant de vaisseau Visintini, 
de la Marine italienne, voit entrer dans le port des 
bâtiments de l’escadre britannique et décide une 
attaque pour le lendemain soir ; il s'occupera du 
« Nelson », ses deux autres pilotes devant attaquer 
les porte-avions le « Formidable » et le « Furious ». 


Ils glissent à travers la baie en formation disper- 
sée. La première torpille va atteindre l'entrée du 
port lorsqu'une grenade tirée par un des mortiers 
arrête net son élan. Visintini et Magro sont tués. 
A 23 h 30, une sentinelle repère Marisco et Varini. 
Pris en chasse, ils se rendent au bout de 20 minutes. 
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Cet assaut qui se solda par une lourde perte du côté 
italien montra que le groupe de sécurité sous- 
marine ne pouvait se contenter de deux officiers. 
Bailey et Crabb demandèrent des volontaires. Les 
plus complète fut 
constituée : l’'U.W.P., dont l'entrainement débuta. 


LIONEL CRABB. 


l'homme-grenouille 
qui triompha des torpilles humaines 






Il sait comment éviter les embarcations de la dé- 
fense et pénétrer dans le port : il faut s'y glisser 
entre deux décharges tirées par les quatre mortiers 
terrestres gardant les entrées. Le 7 au matin, à 
Gibraltar, le groupe de sécurité prépare des muni- 
tions pour ces mortiers car il pressent l'attaque. 


Pendant ce temps, 1e sous-lieutenant Cella fonce en 
direction d’Algésiras. Au cours du trajet, Leone se 
noie. Les vedettes de défense et les mortiers conti- 
nuent à tirer, On ignore le nombre d'’assaillants. 
Des mines ont dû être placées. Combien ? Où? 
C'est à Lionel Crabb qu'il appartient d'agir vite. 





Vraies ou fausses alertes se succèdent sans répit. 
Un matin, le patron d’un bâtiment chargé d'explo- 
sifs appelle la vedette. Il entend un tic-tac suspect 
et songe à débarquer l'équipage. On arrête les ma- 
chines : le tic-tac est menaçant. Crabb plonge. Il 
va inspecter la coque. Sous l’eau, le tic-tac persiste. 
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E 19 avril 1956, le commandant Crabb disparais- 
sait mystérieusement dans le port de Ports- 
mouth. Accident ou enlèvement au cours d'une 
mission secrète ? L'affaire n'a pas été complète- 
ment éclaircie. Si, dans sa jeunesse, Lionel Crabb 
parut hostile à toute espèce d'exercice physique, il 
se distingua par la suite et plus particulièrement 
« pendant la dernière guerre, lorsque, appartenant à 
É la Royal Navy, il lutta contre la flottille spéciale 
4 de la Marine italienne qui s’employait alors à déci- 
mer les navires alliés mouillés devant Gibraltar. 
F Nous avons reconstitué ci-dessous quelques épi- 
sodes de cette lutte glorieuse et épuisante. nn + LR ; 
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reconnaissance sous-marine au-dessus d'un avion coule, 





L'équipe des hommes-grenouilles de Crabb effectue une 





Port anglais de Gibraltar et baie d’Algésiras. Lionel Crabb adorait les enfants, à qui il racontait ses multiples exploits sous-marins contre les torpilles italiennes. 








Crabb cherche en vain, fait surface. C’est alors qu’il 
aperçoit un peu plus loin un bateau-pompe. Il 
comprend que le tic-tac n’est que le bruit des deux 
pompes en marche et rassure l’équipage timoré qui 
consent à rembarquer, dérape ses ancres et va 
mouiller hors de portée des pompes incriminées. 


Le temps passe. L'U.W.P. dispose d’une nouvelle 
arme secrète : un rideau de fil de fer barbelé pou- 
vant être gréé autour d’un navire, Dans l’obseurité 
l'ennemi se jetterait sur ce fil et déchirerait son 
équipement avant de pouvoir placer un engin explo- 
sif. Le vapeur anglais « Stanridge » fut ainsi gréé. 
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Dans la nuit du 3 au 4 août 1943, trois torpilles 
montées sortent de l « Olterra ». Le capitaine de 
frégate Notari les commande. Il a décidé de s’atta- 
quer aux bâtiments mouillés en rade. Son coéqui- 
pier Gianoli est un jeune peu expert. Notari va 
tout droit sur le « Stanridge », l’atteint et plonge. 





Il fait de plus en plus noir. Notari sent soudain 
que quelque chose accroche son masque, déchire sa 
combinaison étanche et le déséquilibre. Il plonge 
plus profond et passe sous les barbelés. Gianoli 
nage vers le navire. Il va suspendre le cône de 
charge mais, très nerveux, il lâche et perd la corde. 
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I1 accroche la charge à la quille bâbord. Notari voit 
alors leur « cochon » prêt à faire surface. Il le 
rabaisse et le « cochon » s'enfonce en l’entrainant à 
plus de 34 mètres. Notari parvient à remonter, ne 
voit plus Gianoli et file vers l « Olterra ». Croyant 
Notari mort, Gianoli se rend au bout de 2 heures. 


Crabb arrive aussitôt pour inspecter le « Stan- 
ridge ». Au moment où il va plonger, la charge 
saute, il échappe à la mort. Au loin, un autre na- 
vire saute à son tour, Toute la nuit, Crabb travaille 
dans une nappe de mazout. Le 8 septembre, l'Italie 
demande l'armistice. Crabb a rempli sa mission. 














IGISMOND - AUGUSTE, roi 

de Pologne, venait de mourir 

le 17 juillet 1572. Avec lui 
s’éteignait la race des Jagellons. 
Les nobles polonais décidèrent + fly 
qu’il leur fallait pour souverain un #4“ 
prince étranger qui leur donnât 
une alliance puissante contre la 
Maison d’Autriche. 
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Cracovie, une des plus importantes villes de Pologne à la fin du XVI: siècle, d'après une gravure en 
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TEXTE DE 
DESTOUR 


1 prétendants étaient nombreux, de- 
puis le roi de Suède jusqu’au czar de 
Russie. Mais un gentilhomme polonais, un 
nain, Krasocki, avait été très bien accueilli 
à la Cour de France. Il endoctrina ses 
compatriotes. Jean de Montluc, évêque de 
Valence, ambassadeur de Catherine de Mé- 
dicis à Cracovie, acheva ce que Krasocki 
avait adroitement commencé. Et la Diète 
polonaise, réunie à Cracovie, élut le 9 mai 
1573 le duc d'Anjou, roi de Pologne. 


Ventre à terre, un courrier partit donc 
pour la France, afin d'annoncer son élec- 
tion au duc d'Anjou. La nouvelle lui par- 
vint le 3 juin, alors qu'il assiégeait avec 
l'armée royale, La Rochelle, place forte des 
Réformés. Ce fut une occasion pour lever 
ce siège interminable. L’Edit de Boulogne, 
signé le 6 juillet, arrêtait d’ailleurs pour un 
temps, la lutte contre les protestants. En 
fait, le nouveau roi de Pologne n'était 
guère pressé de partir vers ses lointains su- 
jets. La maladie de son frère Charles IX 
gagnait du terrain et le futur Henri III 
espérait bien cueillir le trône de France 
avant même que d'occuper celui qui l’atten- 
dait à Cracowie, 


Les ambassadeurs polonais vinrent à Pa- 
ris. On fit des fêtes magnifiques. Mais on 
ne se décidait pas. Ce fut Charles IX qui, 
inquiet de la présence de son frère, préci- 
pita les événements et pressa le départ, te- 
nant même à accompagner le roi de Polo- 
gne jusqw’à Vitry-le-François. Le 29 novem- 
bre 1573, le duc d'Anjou fit ses adieux à 
sa mère, en Lorraine, à Blamont. 


Le duc d'Anjou, troisième fils de Henri IL. 


LE DUC D’ANJOU 


Alexandre, Edouard, qui régna en France 
sous le nom d'Henri III, était le cinquième 
enfant d'Henri II et de Catherine de Mé- 
dicis. Il naquit le 20 septembre 1551. On 
l'appela Alexandre en souvenir de son 
oncle maternel, premier duc de Florence 
et Edouard, à cause de son parrain 
Edouard VI d'Angleterre. 

Enfant préféré de Catherine, elle cher- 
cha pour lui, successivement, le trône du 
Portugal, celui d'Alger, celui de Suède. 
Une fois libre la souveraineté de Pologne, 
Catherine fit tout pour qu'elle revienne à 
son fils préféré ; elle y parvint. Mais à ce 
moment même, Charles IX étant gravement 
malade, l'espoir qu’un de ses enfants 
succède à un autre de ses enfants, comme 
cela s'était produit déjà une fois, emplit le 
cœur de la reine mère : roi de Pologne, 
bientôt roi de France. 
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« Aliez, vous ne le serez pas longtemps. » Catherine Le nouveau souverain fit son entrée à Cracovie La cérémonie du sacre eut lieu le 21 février avec 
de Médicis intima ainsi à son fils Edouard-Alexan- par une nuit de songe ; les reflets des torches em- grande opulence. L'amour de la France était tel 
dre, duc d'Anjou, l’ordre de se rendre en Pologne brasaient la neige. Les chevaux ferrés d'argent por- que rien n'était trop beau, pour le roi qu’elle avait 
pour y être roi. On savait déjà la maladie de taient les Palatins. C'était une magnificence de bien voulu donner à la Pologne. Mais le mal du 
Charles IX. Suivi de ses écuyers, avec la plus mau- zibeline et de brocarts. Un aigle blanc apprivoisé pays était plus fort que tout. Le duc d'Anjou res- 
vaise grâce du monde, le duc franchit les frontières. volait devant le roi « comme une victoire ». tait le duc d'Anjou, quoiqu’on fît pour lui plaire. 
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une affaire. Les Polonais avaient un roi, ils n’en- 


tendaient pas s'en séparer. Mais lui ne souhaitait 


rien tant que de s’en aller : il décida de ruser, 


Henri se cacha tandis que les siens reconnaissaient 
le passage. Il quitta le château et fit deux kilo- 
mètres à pied vers une chapelle où attendaient 
ses compagnons avec les chevaux. Trois montures 
« usées » dans la nuit ! Du vin sur les tempes pour 
chasser la fatigue et. en avant vers la France ! 


Tenczinski, avee son escorte de Tartares, armés 
d’arces et de flèches, étaient aux bords de la Vis- 
tule à Oswiecim, au moment où les Français fran- 
chissaient la rivière. Quand ils parvinrent à réveil- 
ler le staroste (gouverneur), les fugitifs avaient 
gagné l’autre rive et réussi à démolir le pont. 
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Mais le nouveau roi de France expliqua : « En pre- 
nant ce que .Dieu me donne par succession, je ne 
quitte pas ed np m'a acquis par élection. sitôt 


que j'aurai ordre à mes affaires en 


France, 
je retournerai en Pologne. » Et ïil releva, 
avec un air de bonté, le comte tombé à ses pieds. 


et l'avènement de Henri III Ce fut 


noblesse présente dans une ivresse extraordinaire. 
Alors, cette sécurité étant acquise avec le témoi- 
gnage des ronflements de tous les buveurs… 





Pendant soixante-douze heures, ils galopèrent. 
Quélus et Pibrac furent abandonnés, leurs chevaux 
s'étant abattus. Egaré dans l'immense forêt polo- 
naise, puis dans les marais, Henri perdait du temps. 
L'émotion enserrait la petite troupe qui, bientôt, 
comprit qu'on la poursuivait de très près. 


Ce fut un curieux , que le staroste se 
jetant à l’eau et nageant vers les fugitifs, tout 
en interpellant le roi : « Sérénissime Majesté, pour- 
quoi fuis-tu ? » Les Français lancèrent des plai- 
santeries au malheureux. Puis comme il approchait, 
ils s’enfuirent. La poursuite reprit de plus belle. 





Tenczinski craignait encore ; il demanda un témoi- 


gnage de la promesse de revenir et le nouvel 
Henri lui donna un diamant. Alors le Polonais, en 
gage de fidélité, s’ouvrit une veine et but son 
propre sang. Tout était arrangé, le roi de France 
pouvait terminer son évasion tranquillement. 
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le nouveau roi de France sortit de la salle du 
festin. Il se coucha, se leva aussitôt, prit des 
habits n'étant pas de sa condition, mit un ban- 
deau sur son visage et quitta ses appartements pen- 
dant que ses fidèles enfilaient des chausses par- 
dessus leurs bottes pour ne pas faire de bruit. 
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Cependant, le Maréchal du Palais, le comte 
Tenczinski, réveillé par un cuisinier, se précipitait 
dans la chambre du roi, n’y trouvait que des lits 
et des coffres vides et constatait la disparition. 
Les Polonais se jetèrent à sa poursuite. Ils gagnè- 
rent du terrain, connaissant mieux les chemins. 





La frontière autrichienne apparaissait à l'horizon, 
quand le cheval du royal fugitif s’abattit, 
crevé de fatigue. Le cavalier était sain et sauf. 
Le Maréchal du Palais de Cracovie, Tenczinski, 
parvint à le rejoindre, le suppliant de revenir, 
lui disant tout ce que son peuple attendait de lui. 





Henri LIL fut magnifiquement reçu à Vienne, puis 
à Venise. Enfin, le 6 septembre, le roi de France 
entra à Lyon où Catherine de Médicis, Henri de 
Navarre et le duc d'Alençon l’attendaient en grande 
pompe. Il resta ensuite quelque temps à Avignon, 


avant de « monter » à pour se faire sacrer. 
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Comme la louve romaine, les oies du Capitole, le cheval 


d'Alexandre le Grand et le chien de Jean de Nivelle.… 


CES ÉTRANGES ANIMAUX FON 
NAT AN Net: 
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Barry, le fameux saint-beruard du musée pa 


LE CHIEN SAVANT 


Sultan fut un grand calculateur : 
un beau dogue (si l’on en juge par 
l'image) que présentait au siècle 
dernier le clown Castel. 

Sultan fut un animal très intelli- 
gent ; il effectuait les opérations 
demandées. Il annoneait les chif- 
fres pensés par les spectateurs. Il 
savait lire l'heure. Ne nous faisons 
pas trop d'illusions : Sultan était 
bien dressé et il obéissait à des si- 
gnes que son maître lui avait 
appris. Mais n'est-ce pas là toute 
la beauté du dressage ? 
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TEXTE ET DOCUMENTS DE JEAN DESTOUR 


EPUIS la louve qui allaita Remus et Romulus et permit ainsi, selon 
la légende, la fondation de Rome, en passant par les oies du Capi- 
tole ou par Bucéphale, le prestigieux cheval d'Alexandre le Grand, 

on sait que les animaux célèbres ont toujours suscité de nombreuses 
anecdotes. Le chien de Jean Nivelle est entré dans les proverbes. Celui 
de Montargis est resté dans l'Histoire pour avoir retrouvé l'assassin de 
son maître et l'avoir vaincu en combat singulier devant toute la Cour. 

Les chats de Richelieu ont été peints. Le crapaud de Jean Rostand 
est aussi célèbre que le loup de saint François d'Assise et la panthère 
du chevalier d'Orgeix, l’est autant que la tigresse du capitaine Corcoran. 

Le perroquet de Robinson Crusoë et Barry, le fameux saint-bernard, 
se partagent la littérature et l'histoire. 

Pour rendre hommage à « nos amies les bêtes », « Pilote » veut rem- 
placer pour une fois l'événement, le fait historique habituel, par quel- 
ques anecdotes vraies. SE 
Nous espérons qu'elles vous amuseront et qu'elles vous instruiront… 





Ent 
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La louve du Capitole, La légende dit qu’elle allaita les deux fondateurs 


LE CHIEN CYCLISTE 


Ce tandem à double direction a été fabriqué pour que le chien puisse 
accompagner son maître. Ce chien n’est pas un phénomène. Il ne pédale 
pas. Dans les côtes, il galope à côté de l’homme. Mais il a appris très 
facilement à se tenir sur la selle et, dans les descentes, comme sur le 
plat, il fait toujours bonne figure. C’est un touriste de 1896 qui amusa 
beaucoup les curieux de l’époque. 


22 








ES ANES QUI 
"CHANTENT 


à Palerme, au xvIIrI siè- 
e, quatre vigoureux bau- 
s dont les voix s’accor- 
aient (ils avaient été 
Hhoisis) donnaient l’im- 
ession de chanter à la 
“cture d’une bande d’é- 
offe où étaient inscrites 
des notes. En réalité, cette 
toffe était imprégnée 
œurime d'âne, et c’est 
pourquoi, l'odeur aidant, 
n0S quatre amis se mi- 
rent à braire... 
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CES BÊTES ONT FAI 


En 1903, un chim- 
panzé, Consul, a 
fait fureur dans 
tous les specta- 
cles. Il se met-en 
habit, fume le ci- 
gare, baise la 
main des dames, 
bref, il sait tout 
faire. Il a même 
embrassé le chi- 
rurgien - dentiste 
qui lui a arraché 
une dent dont il 
souffrait. Au Mu- 
sic-Hall, à Paris, 
il a gagné 30 000 
francs par mois ; 
c'est à peu près 
3 millions d’an- 
ciens francs de 
nos jours. 


L'HIPPOPOTAME ABANDONNÉ 


- Mariusa, petit hippopotame, est venu au monde 
cette nuit du 13 août 1907. Sa maman l'avait 
abandonné dès sa naissance et on l’a retrouvé 
au petit matin couché sur le bord du bassin 
du Jardin des Plantes. On l’a mis au lait de 
chèvre. En un jour, il avait bu le lait de 5 chè- 
vres. Huit jours après, il lui fallait 8 nourrices. 
-I1 pesait alors 38,800 kg. Toutes les trois heures, 
a faut lui présenter ses chèvres nourrices. 
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LE CHEVAL” 
MARIN 


La scène se passe à Lon- 
— dres au début de l’an 1880. 
= Un jeune homme, assis 
— dans un canot dont il 

- tient la barre, se laisse 
glisser au fil de l’eau grâ- 
ce à un phoque savant qui 
lui tient lieu de cheval 
marin, Il faut ajouter 
qu'après cette expérience, 
ledit phoque jouait de la 
guitare, au grand étonne- 
ment de tous les specta- 
teurs présents. 


T PARLER D ELLES 
LE CHIMPANZÉ MILLIONNAIRE! 





UN ŒUF EXTRAORDINAIRE 


Le 27 août 1911, une poule de Bresse pond un 
œuf extraordinaire. Il n’a pas moins de 9 cm 
de long sur 6 cm de large. Mais, ce qui le rend 
particulièrement rare, c’est qu’il contient un 
second œuf, de taille ordinaire celui-là. Les jau- 
nes et les blancs des deux œufs sont parfaite- 
ment normaux. 
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À UJOURD'HUI, pour tout le monde, Sahara est synonyme de pétrole. 

Il n’en était rien, lorsqu’en 1921, un jeune étudiant grenoblois, 
Conrad Kilian, dont nous allons maintenant vous conter en images l’ex- 
traordinaire histoire, affronta pour la première fois le grand désert. 


A cette époque, les géologues n’imaginaient pas que « les quelques 
arpents de sable » sahariens pussent renfermer la moindre richesse 
minière ou pétrolière. Bien plus, lorsque le jeune Kilian revint en France 
avec cette certitude : « Le Sahara contient du pétrole : il doit être, pour 
la France, ce que le Texas est pour les Etats-Unis ! », nul ne le crut. 


Cette incompréhension officielle fut un drame pour Conrad Kilian qui 
& passa le plus clair de sa vie à dos de chameau pour apporter les preuves 
Fm de ce qu’il avançait, puis passa les dernières et sombres années de sa vie 

ë à hanter les antichambres des ministères pour que la France ne renonce 
pas à sa chance saharienne. 











Quand il mourut, le 29 avril 1950, les faits lui avaient donné raison 
et les foreuses avaient déjà atteint les couches de naphte si riches de pro- 
messes. Mais il était déjà bien tard ; les trésors enfouis du Sahara français | 
excitaient déjà la convoitise des grandes nations plus ou moins amies de | 
notre pays. Peut-être le destin de ce grand territoire aurait-il été changé | 





si l’on avait bien voulu écouter Conrad Kilian — prophète du pétrole 
français — dès 1930... C’est ce que les spécialistes semblent admettre 


aujourd’hui mais, hélas, avec un retard qu’il a été difficile de combler ! 
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En 1921, le jeune Conrad Kilian, recommandé par 
son père, est engagé par une expédition suisse dé- 
sireuse de retrouver les fameuses émeraudes de 
Garamante, dont le colonel Flatters écrivait avant 
de mourir qu'elles étaient grosses comme des œufs 
de pigeon et pourraient financer le transsaharien. 
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Ayant parcouru 4 000 km en 7 mois, Kilian, épuisé, 
mais confiant, interrompt ce périple saharien et re- 


gagne la France. Il publie un livre qui constitue 
la première grande synthèse de la structure du 
Sahara. Il bouleverse et stupéfie le monde scienti- 
fique. Envoûté, Kilian repart bientôt pour l'Afrique. 


28 


Le 8 janvier 1922, l'expédition quitte Alger pour 
pénétrer dans le désert. Conrad est bientôt déçu 
par l'attitude de son chef, dont le seul souci 
est l'argent. Entre les deux hommes, les rapports 
s'enveniment et, un soir, ils en arrivent à se 
battre. Kilian quitte le campement avec son guide. 





Il s'attaque au Ténéré du Tafasset, désert que 
les Touareg redoutent, le croyant peuplé de mau- 
vais génies. Le guide targui ne connaît pas le 
pays. On marche à la boussole. La peur et la 
soif affolent les indigènes. Enfin, il rencontre 
un puits. plein de sable. Malchance ou sabotage ? 


Dédaignant les émeraudes, Kilian décide d’auscul- 
ter le Sahara. Les théories officielles nient la 
presence de pétrole. Conrad, lui, prévoit sa proche 
découverte. Il prélève, examine, Ses premières 
remarques l’encouragent. Terrassé par une crise 
d’appendicite, il est sauvé par les femmes touareg. 





Parvenu à la limite du Fezzan italien et du 
Fezzan français, Kilian engage 20 goumiers pour 
continuer ses prospections, qui dureront deux ans. 
Il aborde la forteresse du KRhat, réputée impéné- 
trable. Kilian s'avance seul. Admirant son audace, 


les notables ouvrent les portes de la ville. 





le sSsaharien 








Grand seigneur du désert, Conrad Kilian sil- 
lonnait le Sahara avec un écuyer banneret 
portant comme lui la belle tenve des hommes 
bleus du Hoggar, dont il admirait tant le sens 
de lhonneur et dont il était devenu Fami. 





Après avoir exploré les monts avoisinant la ville, 
Kilian les baptise du nom du Président Dou- 
mergue et les donne à la France. Puis il quitte le 
Sahara, où il a dépensé sa fortune. A Paris, il 
exprime sa conviction de la richesse pétrolière du 
Sahara et du Fezzan. Mais il n’est pas écouté. 


SURE 


pp. 


à 
Ske 
te 


HE 


EL TA 
{ r 

ES 
À 


"Ù 


À 

= 
(RE 
Litres #0 


\ 


VC 
cas 


«és 


pe,» 


mr 
cn... 


” 


LU 


|| 
| - 
} 


A 


La deuxième guerre mondiale interrompt ses dé- 
marches. Fait prisonnier, il est libéré en 1942. Il 
reprend du service et embarque à Marseille, En 
août, il est à Colomb-Béchar, d’où il télégraphie : 
« Je pars pour le grand désert, dialoguer avec 
les cailloux. » Il retraverse difficilement le Sahara. 








Des émissaires américains et anglais veulent lui 
acheter ses secrets. Kilian refuse, regrettant 
plus encore l’incompréhension française, Il sur- 
prend des étrangers sondant en territoire français. 
Fou de rage, il fait un rapport. Il est l'homme à 
abattre. Aux menaces, embuscades, Kilian fait face. 





Un jour, son guide disparaît. Fuite ou enlèvement ? 
Un de ses chameaux est retrouvé mort. Un ancien 
goumier est étendu, tué de deux balles. Kilian 
se hâte vers Tamanrasset, où il parviendra à demi 
mort, pour être dirigé sur lhôpital d’Alger. Il en 
sort guéri et apprend que la guerre se termine. 
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La France le délaisse. L'étranger le surveille. 
Il est seul. Il se sait espionné. Il s'aperçoit 
qu’en son absence, sa chambre est fouillée. Il sent 
le danger. L'intelligence Service et le Colonial 
Office le guettent. Il confie à un ami : « La lutte 
sera serrée, nous sommes entourés de vautours. » 





Venant du Tchad, l'armée Leclerc envahit le Fez- 
zan. L'heure est venue pour Kilian de prouver ses 
dires. Il écrit au général de Gaulle Celui-ci sait 
que les Anglais s'intéressent au Fezzan. Il fait 
assurer la sécurité de Kilian à Alger. Puis, à 
Marseille, la police française le prend en charge. 





Le 6 décembre 1948, il revient à l’assaut, rédige 
un rapport qui est une mise en garde. Dans sa 
chambre, il écrit jusqu’à l’aube, drapé dans sa gan- 
dourah. Il va porter sa note au Quai d'Orsay, en 
remet un double au Président Herriot. Elle reste 
sans réponse, Personne ne paraît se soucier de lui. 


1947. À Paris depuis un an, Kilian insiste : « Il 
faut garder la Fezzanie, » Leclerc l’approuve 

« Moi vivant, on ne touchera pas au Fezzan! » 
Quelques jours plus tard, Leclerc meurt. Son avion 
s'écrase. Très affecté, Kilian ne croit pas à un acci- 
dent et le dit. On le traite de fou sans l’écouter. 
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En janvier 1950, il part pour Grenoble où, adoles- 
cent, il vécut heureux. Il pense y trouver la paix. 
I1 va y rencontrer la mort. Une nuit, une voiture, 
tous feux éteints, tente de lécraser., Kilian sent 
l'étau se resserrer. Le 30 avril, il est retrouvé 
mort dans sa chambre, Crime ? Suicide ? Mystère. 


29 


MATE AIN ELLES 





EUR AIR 


Texte de Dominique ROUCHAUD - Dessins de PASCAL AN LL 


L y a presque sept siècles, une prison de Gênes retenait entre ses 
murs un petit homme barbu, au visage volontaire et au teint bronzé. 
Ce prisonnier jouissait d'un régime rec car, bien que captif, 
s ceux qui l’approchaient. 
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Espérons que vous tous, jeunes lecteurs du vingtième siècle, partagerez 
l'émerveillement des bons Gênois du treizième en lisant ici les principaux 
épisodes de la vie du Grand Marco Polo. 
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Ue voyage de Matteo Polo et de son frère allait Alors qu’ils s’apprêtaient à regagner Venise, après 
durer 15 ans. En quittant Constantinople, les deux avoir passé un an à Saray, une guerre éclata 
leurs entre Barkaï-Khan et son ra À Houlagou chef des 

Tartares du Levant. Le goût de l'aventure était si 
vif chez les Polo, qu’ au lieu d'attendre à Saray la 
fin de la guerre, ils allèrent à Boukhara en Perse. 
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Ils furent dans la cité jusqu’à ce que Hou- Matteo et Nicolao chevauchèrent un an entier ms Apprenant en route que le était - 
lagou fût déclaré vainqueur et envoyât des messa- des hommes d’Houlagou, avant de joindre le Se cidèrent d’aller à Venise sers ce oc = et 
gers vers le Grand Khan, Seigneur de tous les Tar- gneur. Enfin, ils entrèrent à Canbaluc (l'actuel Pé- son successeur. Là Matteo sut qu'il était veuf et que 


tares du monde : Khoubilai-Khan. Ces messagers kin), où le Grand Khan, après les avoir interrogés son fils Marco, à de 15 ans, ulait enir 
rencontrant les Polo les invitèrent à les suivre chez sur leur pays, résolut de les envoyer en mission ORe ur Met, votes Len CUS 
Khowubilaï, curieux de voir ce qu'étaient les Latins. près du pape, avec un de ses meilleurs Barons. que débutèrent les aventures du jeune Marco Polo. 
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Las d'attendre que le nouveau pape fut nommé, les 
trois hommes quittèrent Venise pour retourner vers 
le Grand Khan en passant par Jérusalem afin d'y 
recueillir l’huile du Sépulcre que leur avait deman- 
dée le Seigneur Tartare. Peu après, le pape, enfin 
élu, les rappela et demanda quel était leur message. 
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Quittant la petite Arménie, les trois Polo poursui- 
virent leur voyage par la Turcomanie, puis 
Grande Arménie, dont les habitants étaient alors 
sujets du Tartare. Ils y rencontrèrent toute l’armée 


des Tartares du Levant qui avait coutume d'y cam- 
per afin d'y faire paître les bêtes pendant tout l'été. 
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L'Irak, qui s'appelait alors le Royaume de Mosul, 
reçut nos voyageurs qui allèrent à Bagdad, où on 
leur conta l'aventure du dernier Calife. En 1255, 
Houlagou, Seigneur des Tartares du Levant avait 
réuni une armée pour marcher sur Bagdad. Il s'était 
heurté à cent mille hommes, mais avait vaincu. 
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Les habitants de Bagdad leur contèrent aussi le 
miracle survenu chez eux en 1225. Le Calife d'alors 
haïssait les chrétiens et voulait les convertir ou les 
supprimer. Ayant lu dans l'Evangile que la foi 
d'un chrétien pouvait faire lever une montagne, il 
convoqua au palais tous les chrétiens de sa terre. 


28 


D DE 
| Lis 

TT 
y 


S'inclinant bien bas, Matteo exprima les vœux du 
Grand Khan : « Le Seigneur mande que si on lui 
envoie cent hommes sages de loi chrétienne, capa- 
bles de prouver aux idolâtres que la loi du Christ 
est la meilleure, lui et tout son peuple deviendront 
chrétiens. » Le pape ne donna que deux hommes. 





Très curieux des choses qui l’entouraient, Marco 
s’approcha un jour d’une fontaine autour de laquelle 
se pressaient des hommes avec leurs chameaux. 
« Cette eau est-elle bonne ? demanda Marco, elle 
paraît sale, » On lui répondit que c'était une huile 
à brûler. En fait, il s'agissait du précieux pétrole. 


Ayant pris la ville, il trouva une tour pleine d’or 
chez le Calife, qu'il fit venir : « Pourquoi as-tu 
gardé ce trésor ? Tu savais que j'allais venir, pour- 
quoi ne l’as-tu pas distribué aux chevaliers et aux 
soldats qui te défendent ? Eh bien, puisque tu 
aimes tant ton trésor, je te le donne à manger. » 
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Leur ayant demandé si l'Evangile disait vrai, il 
ajouta : « Qu vous ferez remuer la montagne que je 
dirai, ou je vous ferai tous mourir ; et si vous vou- 
lez échapper à la mort, devenez tous Sarrasins. Je 
vous donne dix jours, après quoi vous mourrez ou 
deviendrez Sarrasins. » Puis il les congédia en riant. 
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C’étaient deux frères prêcheurs qui, un peu inquiets 
de la besogne qui les attendait, s'en furent avec 
les Polo. Ils arrivèrent à Layas, en Arménie, au 
moment où le Sultan de Babylonie envahissait la 
ville avec une armée de Sarrasins. Sages mais 
affolés, les prêtres refusèrent d'aller plus avant. 
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Gagnant ensuite la Géorgie, ils se rendirent au mo- 
nastère de Saint-Léonard, où ils assistèrent à un 
curieux phénomène. Il y avait près de l'église un 
lac où l’on ne pouvait trouver de poisson, sauf pen- 
dant le carême, où il y en avait énormément. 
Puis le lac se dépeuplait jusqu’au carême suivant. 





Il fit donc enfermer le Calife dans la tour, ordonna 
qu’on ne lui apporte ni à boire ni à manger et dit : 
« Maintenant, mange de ton trésor autant que tu 
voudras, car tu n'auras rien d’autre. » Le Calife 
resta quatre jours et mourut épuisé. Les Polo 
apprirent qu'il n'y avait plus depuis, eu de Calife. 





Les chrétiens tinrent conseil et ne virent d'autre 
solution que de prier jour et nuit. Une nuit un ange 


apparut à un des chrétiens et dit : « Va vers un 
savetier qui n'a qu'un œil, dis-lui de commander à 
la montagne de remuer, et elle remuera. » D'abord 
le savetier refusa et finit par accepter d'essayer. 





Le dixième jour venu, tous les chrétiens allèrent 
près de la montagne, où ils trouvèrent le Calife et 
son armée. Alors, le savetier se jeta à genoux et 
pria Dieu d’exaucer les chrétiens. A peine eut-il 
fini que la montagne se déplaça. Ayant vu cela le 
Calife et les Sarrasins se convertirent en secret. 


Mais n’anticipons pas. Poursuivant leur route vers 
la Chine, les trois Polo s'arrêétèrent à Cormos, à 
lentrée du golfe Persique, Comme ils s’étonnaient 
de trouver les rues désertes, on les conduisit devant 
les fontaines où les habitants se réfugiaient pour 
combattre la chaleur, Marco ravi les rejoignit. 





Quittant l'Irak pour la Perse, les voyageurs allèrent 
dans la province de KRéobarles, où ils entendirent 
parler des redoutables Caraonas, pillards capables, 
par la magie, d’obscurcir les pays pendant sept 
jours entiers. Ils chevauchaient alors dans le noir, 
massacrant tous ceux qui étaient sur leur chemin. 


En effet, la chaleur était si grande à Cormos que le 
roi faisait fortune en prenant simplement le bien 
des marchands étrangers qui y mouraient. Et sans 
la présence des rivières et des fontaines dans les- 
quelles les gens se jetaient dès l’approche du vent 
chaud du désert, nul n'aurait pu survivre à Cormos. 


Leur roi s'appelait Nogodar. C'était un ambitieux 
doublé d’un traître. Marco s’en aperçut des années 
plus tard, lorsqu’au service du Grand Khan, il eut 
à se battre contre les Caraonas. Nogodar, invité 
chez le frère de Khoutbilai, en profita pour le trahir. 
Marco, prisonnier des magiciens, leur échappa. 





Les Polo y restèrent peu de temps et arrivèrent à 
Mulect, où ils entendirent les aventures d’Aladin, 
ce prince habile et cruel qui se débarrassait de ses 
ennemis en les faisant tuer par les jeunes hommes 
qu'il hébergeait et que l’on surnommait les Haschi- 
chins : d’où le mot assassin, et voici pourquoi. 





Aladin avait fait enclore dans une vallée un jardin 
magnifique plein de tous les fruits imaginables. Il 
y avait fait construire des maisons et des palais 
somptueux. Des canaux le traversaient, certains 
transportaient du vin, du lait, du miel ou de l’eau. 
Aladin affirmait que c'était le vrai Paradis 


Nul homme n'’entrait dans le jardin, sinon ceux 
dont il voulait faire ses haschichins. On n'y pou- 
vait pénétrer que par un château dans lequel Ala- 
din gardait les garçons de douze à vingt ans en 
leur décrivant le paradis selon Mahomet. Il leur 
donnait un soporifique et les portait au jardin. 


Quand ils s'y réveillaient, les jeunes gens Île 
voyaient si beau qu'ils se croyaient vraiment au 
paradis. Si Aladin avait besoin de l’un d'eux, il le 
faisait endormir et ramener au palais, ce qui pei- 
nait le garçon au point qu'il acceptait d'aller tuer 
n'importe qui à condition de revenir au paradis. 





Puis les Polo se rendirent à Samarkand, où on leur 
conta cette deuxième histoire : lorsqu'il gouvernait 
le pays, Cigatan, frère de Grand Khan, se fit chré- 
tien. Les chrétiens bâtirent alors une église et à la 
base de la colonne soutenant le toit, ils mirent une 
pierre qui était aux Sarrasins. Or, Cigatan mourut. 


Les Sarrasins décidèrent de reprendre leur pierre. 
Les chrétiens proposèrent de la leur acheter, mais 
les Sarrasins refusèrent, ils voulaient que léglise 
disparaisse. Ils enlevèrent donc la pierre, et 
virent alors que la colonne amputée soutenait 
encore l'édifice. Marco vit lui-même ladite église. 


Avant de pénétrer en Chine, nos voyageurs eurent 
à traverser le fameux désert de Gobi. Ne rencon- 
trant âme qui vive, pensant mourir de soif, ils 
connurent, comme tant d'autres, les pièges de ce 
désert : les voix qui les appelaient la nuit et qui 
tuaient les voyageurs en les écartant de leur route. 


Vous connaïtrez la semaine prochaine la suite et la fin des aventures extraordinaires de Marco Polo. 29 


Texte de Dominique ROUCHAUD - Dessin de PASCAL 


Marco Polo! Synonyme d'aventure et de courage, ce nom n'a cessé d'évoquer pour les 

hommes les merveilles de l'Orient, les trésors innombrables du Grand Khan, les mysté- 

rieuses hordes de guerriers pillards qui déferlaient sur l'Europe montant leurs petits che- 

vaux à demi sauvages. Nous vous avons présenté dans notre dernier numéro les premières 

aventures de ce marchand vénitien doué d'un remarquable esprit d'observation. Voici 

aujourd'hui comment Marco Polo capta la confiance du maître de l'Orient avant de reve- 
‘hr en son pays terminer sa vie aventureuse. 
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Epuisés par la traversée du redoutable désert, les 
Polo firent halte à Campicion, capitale de la pro- 
vince de Tangut. Marco s’étonna un jour, à la vue 
d'un cortège funèbre : devant le mort, des gens 
jetaient du vin, de la viande, des figurines de pa- 
pier, représentant chevaux, chameaux ou monnaie. 





Dignement entourés et accueillis avec les honneurs 
dus aux plus grands, Messires Nicolao, Matteo et 
Marco Polo pénétrèrent enfin dans la cité de Can- 
baluc et furent conduits au palais. Ils trouvèrent 
le Seigneur en compagnie de nombreux barons. 
S’agenouillant, ils rendirent compte de leur mission. 
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vres, de daims, de cerfs et de biches en liberté, Un 
grand lac contenait toutes sortes de poissons. Ce 
que Marco admira surtout était, au nord du palais, 
un tertre couvert d'arbres éternellement verts que 
le Seigneur faisait transporter par ses éléphants. 
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On lui dit que telle était la coutume chez les ido- 
lâtres qui pensaient assurer au défunt son confort 
dans l'au-delà en l'enterrant avec tous ces ob- 
jets. Une autre coutume voulait qu’un astrologue 
dirigeât la cérémonie. S'il disait que le mort ne 
devait pas franchir la porte, on abattait un mur. 


RAILS, SANS 


e 
PA OX RP À an. MIS VA 


Æ) 


« Qui est donc ce jeune homme ? » demanda le 
Grand Khan apercevant Marco. « Sire, dit Nicolao, 
il est mon fils et votre homme. » « Qu'il soit le bien- 
venu ! » reprit le Seigneur qui fit relever les trois 
Vénitiens et leur dit de se préparer à admirer la 
grande fête organisée en l'honneur de leur retour. 
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La garde du Grand Khan se composait de 12 000 
hommes appelés Quesitans ce qui signifie : cheva- 
liers fidèles au Seigneur. Quatre capitaines les com- 
mandaient et chaque capitainerie de 3 000 hommes 


gardait le palais à tour de rôle. Le seigneur appelait 
les gardes ses Barons et les recevait à sa table. 





(SUITE DE NOTRE PRECEDENT NUMERO) 








Après s'être reposés à Campicion, les trois hommes 
entreprirent la dernière étape de leur voyage vers 
le Grand Khan. Ils rencontrèrent en chemin les 
messagers que le Seigneur avait dépêchés auprès 
d’eux à l’annonce de leur retour, pour leur prouver 
l'estime qu’il leur portait et sa joie de les revoir. 
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De ce jour, Marco devint l’homme de confiance du 
Grand Khan en même temps que l’un de ses amis 
les plus chers, son ministre, bientôt son ambassa- 
deur. Protégé par un double mur d'enceinte, le pa- 
lais de Khoubilai était le plus grand de l’époque. Le 
toit et les murs étaient couverts d'or et d'argent. 


Paû S 
Le jour anniversaire du Grand Khan, une grande 
fête était donnée au palais. Le Seigneur vêtu de tis- 
su d’or accueillait barons et chevaliers qui lui ap- 
portaient des présents et leur donnait à chacun 
un habit neuf généralement couvert de pierres, de 
perles et ceinturés d’or. Puis venaient les sujets. 
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Car ce jour-là, tous les Tartares du monde et les 
habitants des provinces et régions qui dépendaient 
du Grand Khan lui donnaient de riches présents et 
lui demandaient des grâces. Le Seigneur chargeait 
douze barons de distribuer à chacun un cadeau et 
tous chantaient et priaient pour le grand sire. 


Le Seigneur n’habitait son palais de Canbaluc que 
pendant les trois mois d’hiver. Il était établi que, 
durant ce temps et dans un rayon de cent kilomè- 
tres environ, les gens pouvaient chasser et oïiseler en 
envoyant au palais les grandes bêtes qu’ils arri- 
vaient à prendre : sangliers, cerfs, ours ou tigres. 


Le premier jour de mars, le Seigneur quittait son 
palais pour aller à la chasse. Dès son arrivée, Marco 
le suivit. Ils partirent avec dix mille fauconniers, 
cinq cents gerfauts et des faucons pèlerins. Khou- 
bilai répartissait hommes et oiseaux afin d'’occu- 
per le terrain pour que nulle bête ne leur échappe. 





Le Grand Khan cheminait sur quatre éléphants 
portant une chambre tendue à l’intérieur de draps 
d’or et, à l’extérieur, de peaux de tigres. Dans cette 
chambre tenaient compagnie au Seigneur, des ba- 
rons et Marco. Si on annonçait un passage de grues, 
on ouvrait la chambre: Khan lâchait un des faucons 
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L'un des étonnements de Marco fut de visiter dans 
cette ville l'hôtel de la Monnaie et de voir de 
quoi était faite la monnaie, On prenait de l’écorce 
de mürier dont on faisait une sorte de carton que 
l'on découpait en ronds de tailles différentes : 
le plus petit valant peu, le plus grand beaucoup ! 





Ils se relayaient tous les trois milles, le suivant 
s’apprétant dès qu’il entendait les grelots. Pour 
résister à la fatigue, ils se bandaïent le ventre, 


la tête et les pieds. Pour leur permettre de se 
reposer, le Grand Khan avait fait bâtir des 
châteaux confortables qui leur servaient de postes. 





Après avoir chassé jusqu’au 15 mai, le Seigneur re- 
gagnait Canbaluc où il donnait une grande fête qui 
durait trois jours, puis il repartait avec sa cour 
pour son palais de Ciandu où il passait l'été. La, 
il gardait en cages ses gerfauts et faucons. Il y 
chassait à cheval avec un léopard monté en croupe. 





Cela ne parut pas très sérieux à Marco, malgré 
que chaque rond fût marqué-du sceau seigneurial. 
Tant de cartons étaient faits chaque année qu’au- 
cun trésor n'aurait pu les payer. Mais comme celui 
qui aurait osé les refuser se serait vu mis à mort, les 
cartons circulaient au titre de véritable monnaie. 
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Ministre et ambassadeur du Grand Khan, Marco 
observa ces coutumes en parcourant le pays. Vou- 
lant lui prouver sa grande confiance, le Tartare le 
fit pendant trois ans Seigneur de la ville de Yangui. 
Le temps passa. Les Polo servirent le grand sire et 
l’aidèrent bravement à vaincre de nouvelles cités. 


Quand il apercevait dans ses prairies une bête qui 
lui plaisait, il laissait aller le léopard. Celui-ci 
poursuivait la bête jusqu'à l’'attraper. Le Sei- 
gneur la faisait alors porter à ses faucons. A la fin 
du mois d’août, le Grand Khan quittait son palais 
de marbre et ses oiseaux pour rentrer à Canbalue. 
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Douze barons constituaient le gouvernement du 
pays. Chaque province était dotée d’un juge et de 
secrétaires aux ordres des barons. Des messagers 
reliaient Canbaluc aux autres villes. Ils allaient 


à pied, nuit et jour, portant à la ceinture des gre- 
lots qui annonçÇaient de loin leur proche arrivée. 





Puis l'envie leur vint de revoir Venise. Ils deman- 
dèrent congé au Seigneur, mais celui-ci voulait les 
garder près de lui. Enfin, il accepta de les voir 
partir, fit appareiller treize nefs à quatre mâts 
et douze voiles, et les chargeant de messages pour 
les rois chrétiens, il leur dit un dernier adieu. 
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… Charles Quint renonce à son Empire 


HARLES V, dit Charles Quint, fils de Philippe le Beau et de Jeanne 

reine de Castille, naquit à Gand, le 24 février 1500. Aspirant à la 
monarchie universelle, il fut un tout-puissant monarque, étendant son 
pouvoir sur l'Espagne et ses colonies, les Flandres, l'Autriche et l'Alle- 
magne. Au faîte de sa gloire : archiduc d'Autriche, roi d'Espagne en 
1516, empereur germanique en 1519, souverain des Pays-Bas, roi des 
Romains, maître de la Franche-Comté, de la Sicile, des Indes Occi- 
dentales, des îles et des terres fermes de l'Océan, Charles Quint renonça 
aux honneurs pour terminer sagement et pieusement ses jours. 
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Texte de DESTOUR — Dessins de PASCAL 


Depuis le 20 novembre 1552, Charles Quint, malade, ne pouvant 
aller qu’en litière ou bien se faisant porter sur un fauteuil spécial, 
était devant Metz, que défendait le duc de Guise et que le duc 
d’Albe, le généralissime impérial assiégeait depuis plus d’un mois. 
Mais la ville était très bien organisée pour soutenir un siège ; les 
maladies, la pénurie des vivres dans la campagne environnante 
décimaient les soldats de Charles Quint. Celui-ci décida que si 
Metz n’était pas prise le 1° janvier 1553, il ordonnerait la retraite. 


Las de gouverner, il abdiqua en 1555 et se retira au monastère de 
San Jeronimo de Yuste, en Espagne, à environ 200 km de Madrid. C'est 
là, dans ce monastère, fondé en 1408 par les Hiéronymites que Charles V 
mourut, à l'âge de 58 ans, épuisé par la goutte. Selon le désir de l'em- 
pereur, son corps fut d'abord placé sous le maître-autel de l'église du 
monastère, où l’on peut encore voir son premier cercueil. Mais, lorsque 
son fils, Philippe IL, eut fait achever le palais de l'Escorial (ou Escurial), 
c'est-à-dire 16 ans après la mort de Charles Quint, la dépouille de celui- 
ci fut transportée dans le Panthéon des rois du nouveau palais royal. 


Décimée par le manque de 
vivres et de munitions, 
l'armée du duc d’Albe doit 
lever le siège de Metz. 


* 


C'est dans ce fauteuil spé- 
cial, que Charles Quint, ma- 
lade, se fit porter devant 
la ville de Metz assiégée. 


* 


Charles Quint se retira au 
monastère de Yuste où il 
fut accueilli par le supé- 
rieur, frère Juan de Ortega. 
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Le lendemain de Noël, voyant les ravages que les 
maladies causaient dans son camp, manquant de 
munitions et de vivres, Charles Quint commença sa 
retraite, laissant au duc d’Albe le soin de faire 
suivre l’armée. Entouré de quinze cents chevaux, 
l'empereur quitta la Lorraine pour n'y plus revenir. 
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Cependant que le duc d’Albe cherchait à maintenir 
son armée en -ordre de retraite, chose difficile, 
car le départ de l’empereur avait amorcé une sé- 
rieuse débandade, Charles Quint, parvenu dans les 
Flandres, écrivait à son fils Philippe la pre- 
mière lettre où il envisageait sa propre retraite. 


Charles « commandait » à son fils : « de faire bâtir 
sur le flanc du monastère de Yuste une habitation 
suffisante pour y vivre avec les serviteurs les 
plus indispensables à une personne d'une condi- 
tion privée. » Pendant les années nécessaires à la 
construction, il s’occuperait des affaires de l'Etat. 





Au mois de juin 1553, le jeune roi Edouard VI 
mourut à Londres, laissant le royaume à sa cou- 
sine Jane Grey, protestante. Les deux sœurs du roi, 
Marie Tudor et Elisabeth, lune très catholique, 
l'autre n'ayant pas encore rompu avec l'Eglise, 
étaient spoliées. Charles Quint, averti, s’en émut. 





Trois jours plus tard, le 25 octobre 1555, dans 
la grande salle du palais de Bruxelles, en pré- 
sence des Etats Généraux des 7 provinces, vêtu de 
noir, Charles Quint prononcçca un discours sévère 
par lequel il abdiquait sa souveraineté sur les 


Pays-Bas entre les mains de Guillaume d'Orange. 
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« Non, Sire ! se récria le prêtre, dites Père Fran- 
çcois, » L'ancien écuyer de la femme de Charles 
Quint, Francois de Borgia, qui devait devenir un 
grand saint, n’était en effet plus qu'un père Jé- 
suite ayant abdiqué toute fortune et tout rang. Les 
deux hommes s’entretinrent longtemps avec amitié. 
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Ainsi s’écoulèrent quelques mois, pendant les- 
quels, depuis sa retraite, il ne cessa de s'occuper 
des affaires de l'Empire. Enfin, lorsque son frère 
Ferdinand ceignit le diadème impérial, Charles 
Quint fit changer ses deux sceaux qui portèrent 
simplement : « Je suis Charles et rien de plus. » 
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I1 fit deux fois le tour de sa chambre, appuyé sur 
sa canne, Philippe était veuf. Il décida qu’il fal- 
lait l’unir à Marie Tudor. Ainsi s’'étendraient encore 
la puissance de sa Maison et la domination des 
mers. Philippe et Marie Tudor se marièrent ; union 
de courte durée Marie Tudor mourut bientôt. 


Charles Quint céda ainsi une à une toutes ses 
souverainetes, sauf l'Empire qu'il n’abandonnera 
qu'en 1558. Puis il s'embarqua le 17 septembre 
1556, à Zuitburg, pour De Laredo, sur la côte 
des Asturies. Il débarqua, s'agenouilla et salua la 
terre qu'il avait quittée depuis treize années. 


Le 15 février 1557, vers cinq heures du soir, les 
moines du Yuste attendaient devant leur église. 
Du sentier étroit surgit soudain une litière por- 
tée à bras. Toutes les cloches se mirent en 
branle, Frère Juan de Ortega, le supérieur, re- 
vêtu de sa chape, s’avanca au-devant de son hote. 





Le 30 août 1558, un service fut célébré pour le 
repos des âmes de sa mère et de sa femme. La dif- 
férence de température entre l’église et la terrasse 
occasionna à l'ermite impérial des accès de fiè- 
vre. Ses médecins désespérèrent de le sauver. Lui- 
même, se tâtant le pouls, dit : « Cela ne va pas! » 








Le 22 octobre 1555, Charles V fit son premier acte 
de renoncement. Il se dépouilla du collier de grand 
maître de la Toison d'Or, et il le plaça sur la 
poitrine de Philippe, qui devenait roi. Les Che- 
valiers de l'Ordre assistaient à la cérémonie et, 
du coup, furent liés à leur nouveau souverain. 





Pour monter au monastère, il y avait deux rou- 
tes : l’une, longue, l’autre, directe mais montueuse, 
Charles Quint choisit la plus rapide. Il s'arrêta 
à Jarandilla où seigneurs et prêtres vinrent Île 
saluer, L'un d'eux fut remarqué par l’empe- 
reur qui linterpella : « Duc de Candie ! » dit-il. 





Charles Quint s'installa dans sa nouvelle maison 
simple, mais assez vaste pour un simple mortel. I! 
s'était entouré de livres pieux, de tableaux, ainsi 
que d’une multitude de montres et de pendules : 
friand d’horlogerie, il y travaillait lui-même, 
comme, d’ailleurs, à la fabrication d’automates. 
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Le 21 septembre, Charles Quint, un crucifix dans 
la main droite, un cierge bénit dans la main gau- 
che, dit d’un ton ferme : « C’est le moment. » Et il 
s’affaissa. On l’enterra sous le maïitre-autel, la par- 
tie supérieure de son corps reposant juste sous 
les pieds des officiants, en signe d’humilité. 
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7} PREND STETTIN AVEC 500 HUSSARDS 


A Révolution française puis l'épopée napoléonienne firent naître une 
multitude de vocations administratives, politiques ou militaires. Des 
hommes qui, sans les changements apportés par l’ordre nouveau, n’au- 
raient jamais quitté le rang, se virent soudain catapultés aux postes 


les plus considérables, ceux auxquels 


leur valeur, leur bravoure, leur intelli- 


gence leur donnaient droit. Petite fenêtre ouverte dans l'Histoire et refermée 


très vite pour des privilèges d'argent 


ou de naissance. Parmi les Braves qui, 


le sabre à la main, taillèrent puis offrirent un empire au petit Corse, Lasalle 
reste certainement le plus étonnant et le plus populaire. Né à Metz en 1775 


il embrassa très jeune la carrière des 
de cavalerie à la pointe de son sabre 


armes et conquit son grade de général 
turc. Il fut certainement l’un des meil- 


leurs généraux d'avant-garde des armées napoléoniennes, entraînant derrière 
lui ses Hussards dans les plus folles entreprises. Le général comte de Lasalle 


devait trouver la mort sur le champ 


de bataille de Wagram, tombant l'arme 


à la main en pleine gloire et en pleine jeunesse (il avait 34 ans). Ce magnifi- 


que guerrier qui suivit d’un bout à 
l’autre l'épopée napoléonienne eut la 
chance de disparaître sans connaître 
ce désastre de Waterloo. L'histoire 
que nous vous racontons se passe en 
1806. Sans réponse aux offres de paix 
qu'il vient d'adresser au roi de Prusse, 
Frédéric-Guillaume, Napoléon a pris 
le parti d’écraser l’armée prussienne. 
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14 octobre 1806. Dans la plaine d’Iéna, l'Empe- 
reur livre bataille, L’ennemi fuit. Le soir, à sa 
grande surprise, le vainqueur apprend qu'il n’a 
eu affaire qu'aux cinquante mille hommes de Ho- 
henlohe ! Par bonheur, le maréchal Davout, fort 
seulement de vingt-six mille hommes, mettait en 
déroute, à Auerstaedt, le gros de l’armée royale. 
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C'est la réserve de cavalerie, dont fait partie la 
brigade Lasalle qui donne la chasse à l'ennemi. 
Espérant trouver un refuge dans la place forte 
de Stettin, Hohenlohe fuit vers le Nord. Pour 
laisser prendre du champ à son infanterie que ta- 
lonne Murat. Hohenlohe doit sacrifier sa cava- 
lerie. Il la confie au général Schimmelpenning. 


Texte de DESTOUR 
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Le 26 octobre, les éclaireurs de la brigade Lasalle 
apercçoivent juste devant eux, barrant Ia route 
de Zehdenick à Prenzlow, les escadrons du général 
Schimmelpenning. Il y a là trois mille cavaliers 
d'élite. Tandis que la brigade française, dont les 
chevaux viennent d'accomplir sept lieues d’une 
traite, ne dispose, elle, que de cinq cents hommes ! 


Dessin de PASCAL 


Ÿ 
D :: 


ph} + 


N W je 


Lasalle ne peut faire massacrer ses braves dans 
un combat sans espoir à un contre cinq! A trois 
heures, il distingue vers l’ouest un léger nuage 
de poussière. Sans doute aucun, les dragons 
de Grouchy! Alors Lasalle lève son sabre. Les 
hussards se précipitent. Culbutés, les premiers 
rangs prussiens tournent bride, semant la panique. 





Lasalle s’est retourné vers sa brigade. Il y a là, 
alignés, à peine cinq cents hommes du 5° et du 7° 
hussards. Mais tous sont de rudes vétérans des 
campagnes de la République. En tête de leur régi- 
ment respectif, se tiennent, immobiles comme des 
statues de pierre, le colonel Swartz et le colonel 
Marx, deux Alsaciens solides comme des chênes. 
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Lasälle s’élance à la poursuite des fuyards, qu’il 
rejoint devant Prenzlow. Hohenlohe demande grâce. 
Laïissant à la brigade Milhaud, arrivée à la res- 
cousse, 22 000 prisonniers et 60 canons, les infa- 
tigables hussards foncent maintenant vers Stettin, 
seule porte de sortie sur l’Oder, que peut en- 
core tenter de gagner le corps d’armée de Blücher. 





« Colonel Swartz ! lance Lasalle, Prenez un officier 
et un trompette, et allez sommer la place de ,se 
rendre. Je vous autorise à accorder à Ia garnison 
les honneurs de la guerre! » Swartz est un gail- 
lard qui en à tant vu que rien ne peut l’étonner. 
Pourtant, cette injonction insensée l’a presque fait 
vaciller sur sa selle, Mais comment ne pas obéir ? 
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Le 30 octobre, au crépuscule, les hommes de Lasalle 
atteignent les hauteurs qui dominent Stettin. 
Dire qu’il faut attendre au moins 24 heures le gros 
des troupes de Murat pour tenter quelque chose ! 
Lasalle ne peut détacher ses yeux de cette ville 
qui, une fois prise, verrouillerait à l'ennemi 
la Poméranie orientale, Une idée folie lui vient. 





Lasalle se hâte d’organiser alors la mise en scène 
qu’il a projetée. Sur la ligne des crêtes qui en- 
tourent Stettin, il fait apparaître puis disparaître 
par petits groupes ses fantomatiques effectifs. Dans 
l'obscurité, l’unique caisson dont dispose son 
train d’équipage simule, par une incessante galo- 
pade, une artillerie nombreuse qui prend position. 





Déjà, dans la ville, quelques fuyards rescapés 
des peu glorieux engagements de Zehdenick et de 
Prentzlow, ont amené un relent de désastre. Les 
braves bourgeois montrent fort peu d'envie de se 
faire massacrer… pour le roi de Prusse. Pour- 
tant, c’est avec fermeté que le général Von Rom- 
berg, gouverneur de la place, refuse de capituler. 
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Lasalle suit d’un œil distrait le défilé. Il à une 
autre préoccupation : comment, avec cinq cents 
hommes, pourra-t-il occuper une ville de 25 000 
âmes ? Pourtant, les bataillons se succèdent. Après 
avoir défilé, chaque soldat jette son fusil et va s’ali- 
gner, face aux maigres escadrons français. Soudain, 
dans cette masse désarmée, une clameur éclate. 


Lasalle renvoie sur-le-champ Swartz, avec ordre 
de notifier que si la place ne s’est pas rendue 
pour 8 heures du matin, elle sera prise d'assaut. 
Cinq cents hussards exténués eussent été bien inca- 
pables d’exécuter pareille menace. Mais lultima- 
tum retourne miraculeusement la situation. Ecla- 
tant de rire, Lasalle se fit servir un bol de punch. 
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Réalisant la grotesque situation, les fantassins 
prussiens dévalent vers le tas de fusils qu'ils 
ont jetés. Mais, suivi de ses deux cent cinquante 
hussards, le colonel Marx a foncé dans la cohue. 
Repoussés par les poitrails des chevaux, les ré- 
voltés sont ramenés dans leurs rangs. Le défilé 
reprend, sous le regard impassible des hussards. 








A huit heures, les deux régiments de hussards 
prennent position. Un roulement de tambour ré- 
sonne dans la ville. L’énorme portail s'ouvre. Le 
baron Von Romberg salue du chapeau son vain- 
queur qui, négligemment appuyé sur son sabre ture, 
incline la tête, invitant l’autre à se placer à sa 
droite, Et la cérémonie des honneurs commence. 
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La division Victor arrivant à Stettin, Lasalle re. 
met à son collègue le commandement de la place, 
puis saute à cheval pour entraîner ses braves vers 
de nouveaux exploits. Quelques jours plus tard, 
l'Empereur écrivait à son beau-frère : « Si vos hus- 
sards prennent maintenant les places fortes, je n’ai 
plus qu’à faire fondre ma grosse artillerie! » 
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ÉRY : LA BATAILLE 


Texte de DESTOUR Dessins de PASCAL 


JL £ comte de Charolais, dit Charles le Téméraire, fils du duc Philippe le Bon, 

duc de Bourgogne était maître de la Flandre et de la Bourgogne. A la 
tête de la coalition formée par les grands seigneurs contre Louis XI : La Ligue 
du Bien Public, Charles avait attaqué Paris en attendant ses alliés bretons. La 
capitale avait énergiquement repoussé les Bourguignons. Louis XI, de son côté, 
se hâtait d’accourir avec une faible troupe. Le comte de Charolaïis se porta 
à sa rencontre à la tête de son armée. Le roi Louis XE, lui, n’avait qu’un 
but : joindre Paris, bien qu’il n’eût que 20 000 hommès à opposer aux 50 000 
soldats du Bourguignon. Le 16 juillet 1465, les deux armées se rencontrèrent. 


E dauphin Louis, exilé, avait été 

protégé par le duc de Bourgogne, 
qui pensait ainsi mettre la main sur 
le royaume de France. Mais lorsque 
Charles VII mourut et que son fils 
devint Louis XI, le nouveau souverain 
secoua la terrible protection de Bour- 
gogne. Il décida de travailler sans relà- 
che à la construction et à l'agrandisse- 
ment de la France. Pour cela, il lui 
fallait réduire la domination exercée 
par les grands seigneurs, dont le duc 
Philippe le Bon avait pris la tête. 

Louis XI en 1465 était déjà parvenu 
à reprendre les comtés de Roussillon et 
de Cerdagne, à racheter les villes de la 
Somme et à conclure une trève avec 
les Anglais. Il pouvait désormais lutter 
contre ses adversaires de l'intérieur, les 
grands seigneurs, qui avaient formé 
contre lui « La Ligue du Bien Public ». 
Dirigée par le duc de Bourgogne et 
le duc de Bretagne, la ligue mettant en 
avant le jeune Charles de Berry, frère 
du roi, avait pour but réel d'affirmer 
la puissance des féodaux. 

Louis XI, plus encore par adresse que 
par force, dissipa cette coalition. 





La terrible bataille de Montihéry qui, le 16 juillet 1465, opposa les armées du roi de France 
Louis XI à celles de son cousin Charles le Téméraire, duc de Bourgogne. Après une série 


Charles le Téméraire, duc de Bourgogne, en- 
viait la position du roi de France. I prit 


d'engagements indécis, ce fut en fin de compte les troupes parisiennes qui triomphèrent. la tête d'une coalition de grands seigneurs. 
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L'avant-garde de l’armée royale, commandée par le sire 
de Brézé, sénéchal de Normandie, s’avançait pour re- 
connaître la route. Mais Brézé voulait combattre ; il se 
lança dans Montihéry et rencontra l’avant-garde bourgui- 
gnonne. Il périt des premiers. La bataille était engagée. 





< Si vous voulez gagner la bataille, il faut vous hâter 
Monseigneur, les Français arrivent à La file et seraient 
déjà déconfits, s’il y avait assez de monde. » Alors, Char- 
les commit une faute grave. Il ordonna d’aller d’une traite 
à travers champs, au lieu du combat. Ils étaient harassés. 
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L'arrivée du roi, qui avait marché toute la nuit, rendit 
l'avantage aux Français. Le comte de Saint Pol, comman- 
dant lavant-garde ennemie, fut repoussé jusqu’à Long- 
pont. Là, ses archers se retranchèrent derrière les cha- 
riots. Quelques barriques de vin donnèrent du courage. 


Menant ses troupes peu ordonnées, en raison de cette 
course trop précipitée, le comte de Charolais s’avança 
et fit mettre le feu aux maisons du village, Le vent portait 
la fumée et les flammes vers les Français qui, effrayés, re- 
culèrent en débandade. II se lança à leur poursuite aussitôt. 











Au-dessous du château, il en était autrement ; les hom- 
mes du roi s'étaient retranchés derrière un fossé bordé 
d’une haie. Les archers bourguignons s’alignèrent, mais ils 
n'avaient pas aussi bel ordre que les francs archers de 
France et ceux de la garde du roi. On était face à face. 








peint trop souvent le roi Louis XI 
comme un homme cruel et fourbe. 

Il faut bien admettre qu'il fut le plus 
efficace de tous les rois et que la 
France lui doit sa cohésion et sa gran- 
deur. On le dit lâche : or, à Mont- 
lhéry, il fut le plus valeureux de son 
armée. Il avait seulement une concep- 
tion personnelle de son « poste » et 
estimait que son rôle n'était pas de 
s'exposer à périr tant que sa mission 
n'était pas accomplie. On le dit cruel 
et fourbe. Or, il fut un terrible justicier 
et s'efforça de traiter plutôt que de 





faire la guerre, estimant qu'il valait 
mieux donner de l'argent que faire 
tuer des hommes, fussent-ils gens de 
guerre. Le peuple constituait sa vraie 
cour. Il pensait qu'il pouvait mieux 
compter sur eux que sur les seigneurs 
qui ne rêvaient que  festoiements. 
L'Histoire de cette époque était racontée 
par des chroniqueurs, tous à la solde 
des nobles qui détestaient le roi Louis. 
Il n'est donc pas étonnant qu'il nous 
soit décrit comme un mauvais homme. 
Depuis la lumière s'est fait sur les 
vraies raisons de son comportement. 
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De son côté, Louis XI donnait du courage à ses gens. Le 
bruit avait couru qu’il avait été tué. « Non, dit-il, ôtant 
son casque, je ne suis pas mort, mes amis ; voici votre roi, 
défendez-le de bon cœur. » Il parvint ainsi à les animer. 
Un bon moment, les archers des deux armées tirèrent. 
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Pendant ce temps, Charles le Téméraire poursuivait, lui 
aussi, son avantage et continuait à harceler les Français en 
débandade sur laile gauche. Il dépassa ainsi la bataille et 
faillit se faire couper du reste de son armée. Prévenu à 
temps, ‘il revint au village et il parvint au château. 
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La nuit survint et l’on se mit à délibérer dans le camp 
bourguignon. Certains étaient d’avis d'abandonner le ter- on 
rain à cause du risque de voir apparaître les Parisiens. retirés. Le jeune prince 
D’autres dirent au contraire d’attaquer à l’aube, Le comte de 

de Charolais, bien que blessé au cou, choisit ce dernier avis. 


